
		
			Chapitre 1

			 

			Kate

			 

			Mme Vigue ajusta ses lunettes rouge vif et m’observa depuis le canapé de notre deuxième salle de séjour. Nous étions en pleine rénovation et le second salon était l’une des quatre pièces fonctionnelles de toute la maison.

			Mme Vigue avait une cinquantaine d’années, une peau légèrement bronzée et des cheveux blonds cendrés coupés court et ramenés vers l’arrière du visage. Ses yeux, derrière les verres, étaient gris ou bleu pâle. Elle était vêtue d’un chemisier vert en soie et d’une jupe gris clair et avait l’air suffisamment bien habillée pour assister à un brunch d’affaires.

			Je portais un vieux short et un débardeur taché de peinture par-dessus une brassière de sport, car j’étais en train de repeindre l’une des chambres d’amis lorsque Mme Vigue avait débarqué à l’improviste. J’avais coiffé mes cheveux bruns en chignon et les avais attachés avec un vieux bandana pour minimiser l’exposition à la peinture, et comme ce côté de la maison n’avait ni ventilateur ni autre moyen de refroidissement, je sentais comme un bûcheron après une longue journée de travail. Faire une bonne première impression sur un administrateur d’école : check.

			Nous nous sourîmes l’une à l’autre. Mme Vigue faisait de son mieux pour paraître accessible, tandis que j’essayais de paraître inoffensive. Nous mentions toutes les deux du mieux que nous pouvions.

			Faire la conversation ne faisait pas partie de mes rares vertus.

			— J’avais l’impression que nous en avions déjà fini avec les admissions. Vous nous avez envoyé la lettre d’acceptation.

			Voilà en partie pourquoi nous avions déménagé ici et étions coincés dans l’enfer des rénovations.

			— Vous avez raison.

			Mme Vigue me gratifia d’un rapide sourire dépourvu d’humour.

			— Notre école est unique.

			C’était le moins que l’on puisse dire. Elle était tellement unique qu’elle coûtait un bras. Cela nous avait pris deux mois de démarches et de paperasserie rien que pour avoir le privilège d’un entretien, puis nous avions passé un mois de plus à attendre leur décision. Ils m’avaient été chaudement recommandés, mais j’en avais fini avec leurs absurdités.

			— Nous aimons penser que notre corps étudiant est vraiment représentatif de la diversité du monde dans lequel nous vivons.

			Mme Vigue s’était mise en mode discours. Cette méthode faisait probablement des merveilles auprès des administrateurs et des anciens élèves lors de leurs collectes de fonds.

			— C’est un endroit spécial où des étudiants d’horizons différents se rencontrent. Cet entretien nous aidera à mieux comprendre les besoins de votre enfant et nous permettra d’assurer sa sécurité et de l’aider à s’épanouir dans notre communauté dynamique.

			Aha. Il ne s’agissait pas d’une visite pour faire connaissance. Il s’agissait d’une évaluation de la menace. Nous en étions déjà passés par là lors de l’admission. Pourquoi nous faisait-elle encore marcher sur des œufs ?

			Je souris. Curran et moi avions convenu de faire profil bas après le déménagement. Avoir des pensées normales de banlieusards. Ce n’était pas si difficile, si ? Nous n’étions qu’une petite famille en train de rénover notre nouvelle maison.

			— Bien sûr, mon mari et moi répondrons à toutes questions raisonnables. N’hésitez pas à les poser.

			Elle sortit un dossier en cuir, le dézippa et en vérifia le contenu.

			— Vous avez été recommandée par l’un de nos mécènes. Comment connaissez-vous le docteur Cole ?

			Lui dire que Doolittle m’avait soignée bien trop de fois pour que je puisse les compter aurait fait dérailler la conversation.

			— C’était notre médecin de famille. Il a mis au monde Conlan et l’a souvent soigné au fil des ans. Nous le considérons comme un ami de la famille.

			Mme Vigue acquiesça d’un signe de tête et prit note dans son dossier.

			— Les résultats de votre fils sont tout à fait remarquables.

			S’agissait-il d’un compliment ? Si je le prenais comme un compliment, elle ne pourrait rien y faire.

			— Merci.

			— La réputation de notre école nous permet d’attirer les candidats les plus brillants. Votre fils sera parmi ses pairs intellectuels.

			Ce ne serait pas une mince affaire, mais je n’avais pas besoin qu’il trouve ses égaux intellectuels. J’avais juste besoin qu’il apprenne à se comporter comme une personne et à interagir avec d’autres enfants sans que le poids de son identité le tire vers le bas.

			— Je crois comprendre que votre enfant est un métamorphe.

			Nous y voilà.

			— Oui.

			— Quelle est la nature de sa bête ?

			Je souris encore plus gentiment.

			— C’est une question tout à fait illégale, madame Vigue. La nature de la bête est confidentielle et ne peut être utilisée comme base de discrimination par aucun établissement d’enseignement dans ce pays.

			Je le savais parce que mon mari avait investi des sommes d’argent et des efforts considérables dans le lobbying pour que ces lois soient adoptées avant que nous ne nous rencontrions.

			Mme Vigue remonta ses lunettes sur son nez avec son majeur.

			Aha. Va te faire foutre toi aussi.

			— Voulez-vous que je vous cite les lois fédérales et nationales qui protègent les droits des métamorphes, ou pouvons-nous sauter les formalités ?

			— Bien sûr, nous ne pouvons pas vous obliger à divulguer ces informations. Cependant…

			— Vos prochains mots détermineront ce que je dirai au docteur Cole ce soir quand il appellera pour vérifier comment se passe notre installation. Et il appellera. Il est très attentionné et minutieux. Je suis sûre que lui et ses sept mille associés verront d’un mauvais œil le fait que votre école tente de discriminer un enfant métamorphe.

			Ses yeux se rétrécirent.

			— Vous allez être difficile, n’est-ce pas ?

			Tu n’as pas idée.

			— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, madame Vigue. Avez-vous d’autres questions ?

			— Je vais aller droit au but.

			— J’aimerais que vous le fassiez.

			— Pouvez-vous garantir que votre enfant ne craquera pas et n’attaquera pas ses camarades de classe ?

			— Absolument. Il ressemble beaucoup à son père. Il est important pour lui que son recours à la violence soit perçu comme un choix délibéré plutôt que comme une perte de contrôle de sa part.

			Elle me regarda en clignant des yeux.

			Les métamorphes avaient beau faire de la sensibilisation, les autres humains n’oubliaient jamais que chacun d’entre eux était un tueur potentiel. Je m’étais attendue à mieux de la part d’une personne qui travaillait avec des enfants.

			— Puisque nous avons décidé d’être franches, si mon enfant décide de se déchaîner, toutes les mesures de sécurité de votre école ne seront pas en mesure de l’arrêter. Si quelque chose d’alarmant se produit, ce qui n’arrivera pas, vous nous appellerez, et son père ou moi-même viendrons nous en occuper.

			— Suggérez-vous que nous ne fassions aucun effort pour le contenir ?

			— Conlan ne vous attaquera pas si vous ne représentez pas une menace. Votre meilleure stratégie est de rester assise et de regarder vers le bas. Ne courez pas car il vous poursuivra, et il est très rapide. Si vous pleurez et urinez sur vous-même, vous serez également rayée de sa liste de cibles.

			Elle cligna de nouveau des yeux.

			— Comme je l’ai dit, c’est très peu probable. Vos étudiants dynamiques seront parfaitement en sécurité. Maintenant, j’ai une question à vous poser. L’école vous a-t-elle envoyée ici ou avez-vous entrepris de mener cet entretien vous-même ?

			— En tant que vice-doyenne des étudiants…

			Comme je le pensais, elle était venue d’elle-même. Je lui offris mon joli sourire. Mme Vigue se tut à mi-mot.

			La normalité était surfaite de toute façon.

			— Je suis ravie que nous ayons eu cette discussion, madame Vigue. Voulez-vous un thé glacé pour la route ?

			Trois minutes plus tard, je me tenais dans l’embrasure de la porte du bâtiment principal et je la regardais monter dans sa Chevrolet Malibu puis descendre la route en direction de l’ouest. Je pris une grande inspiration et la laissai s’échapper lentement.

			L’air sentait la mer et le soleil. Cela aurait dû être apaisant, mais ce n’était pas le cas.

			Ces derniers jours, les petites calamités s’étaient succédé, à commencer par le plancher de la buanderie qui s’était effondré et les choses s’étaient ensuite enchaînées. La visite de Mme Vigue n’était qu’une cerise pourrie sur ce gâteau de malheur.

			Mon mari, mon fils et moi-même avions visité l’école et avions tous les trois apprécié les enseignants et ce qu’ils enseignaient. Nous avions également apprécié le personnel administratif pour la plupart. On ne pouvait pas en dire autant du Bureau des doyens des étudiants. Jusqu’à présent, j’avais rencontré trois membres de ce bureau, dont Mme Vigue, et chacun d’entre eux avait mis ma patience à rude épreuve. Je n’aurais pas eu de mal à les rassurer s’ils avaient fait le moindre effort pour communiquer avec nous sur un pied d’égalité.

			J’avais horriblement besoin de me défouler.

			Mon fils émergea de derrière le mur, accompagné d’un garçon inconnu. Conlan était grand pour son âge, il avait mes cheveux foncés et les yeux gris de son père. Le garçon à côté de lui était à peu près de la même taille, mais probablement plus âgé d’un an ou deux, peut-être neuf ou dix ans. Mince, aux cheveux foncés, à la peau bronzée et aux yeux bruns, il semblait ne pas savoir ce qui allait se passer. Il était un peu nerveux.

			Conlan s’arrêta devant moi.

			— Salut, maman. Voici Jason. C’est le neveu de Paul.

			Paul Barnhill était notre maître d’œuvre. Jason me fit un signe de la main hésitant.

			— On peut avoir des sandwichs ? demanda Conlan.

			Lorsqu’il s’agissait de se faire des amis, mon fils prenait exemple sur son père. La nourriture d’abord. Et il savait où se trouvait le réfrigérateur et préparait ses propres sandwichs depuis l’âge de deux ans.

			— Absolument.

			— Merci. Le frère de Jason a été kidnappé.

			Ah. Donc, ce n’était pas à propos des sandwichs.

			Conlan se tourna vers Jason.

			— Viens.

			Ils entrèrent tous les deux. Grendel, notre caniche noir mutant, sortit en trottinant de derrière le mur, me lécha la jambe en passant, déposant une petite armée de bactéries nauséabondes sur ma cuisse, et bondit à leur suite.

			La nourriture avait une signification particulière pour les métamorphes. Ils ne la partageaient pas avec n’importe qui. Conlan m’avait présenté Jason, s’était assuré que je voyais son visage, que je savais qu’il allait lui faire un sandwich, puis m’avait informée que Jason avait un problème. Un problème sur lequel je voulais maintenant en savoir plus, parce que Jason n’était pas un enfant ordinaire que mon fils avait rencontré par hasard, mais quelqu’un qu’il avait accepté et avec qui il voulait partager un repas.

			« Kidnappé » pouvait signifier beaucoup de choses pour un garçon de neuf ans. La première nuit après notre emménagement, un Conlan à moitié nu m’avait informée que Grendel avait été kidnappé par des pirates. J’avais pris mon épée et couru jusqu’au rivage pour trouver mon chien dans un bateau attaché à un arbre échoué, flottant à un mètre cinquante du rivage et aboyant à tue-tête, tandis qu’un Jolly Roger que mon fils avait dessiné avec de la peinture murale sur son tee-shirt noir volait au-dessus de sa tête. Mais nous vivions à une époque peu sûre. Les vrais enlèvements n’étaient pas rares, surtout si la victime était, comme le disait Mme Vigue, assez « dynamique ».

			La forteresse qui m’entourait disparut et, pendant une douloureuse seconde, je me retrouvais à m’élancer dans la rue, glacée par la peur, cherchant désespérément dans les ruines qui m’entouraient l’étincelle de la magie de bébé Conlan et souhaitant de toutes les fibres de mon être que je le trouve avant ses kidnappeurs potentiels.

			Je soupirai et partis à la recherche de Paul.

			 

			***

			Trouver Paul me prit quelques minutes, car notre nouvelle maison était inhabituellement grande.

			Je fis le tour de la troisième pile de bois au milieu de la cour. Autour de moi, les murs de Fort Kure se dressaient contre le soleil, bloquant la vue sur la plage. La légende locale raconte qu’un millionnaire à l’imagination débridée était venu voir l’historique Fort Fisher et qu’il avait été plutôt déçu, parce qu’il ne restait qu’une petite partie de l’installation de défense d’origine. Il conçut Fort Kure comme une « attraction complémentaire » du site historique, une forteresse maritime sous stéroïdes qui offrirait aux touristes tous les frissons de la citadelle qui manquaient à Fort Fisher. Pour des raisons inconnues, le millionnaire avait renoncé à son projet alors que la construction était aux deux tiers achevée.

			Une fois terminé, Fort Kure deviendrait une résidence ultra-sécurisée, un hybride entre un château médiéval et une citadelle moderne. Mon mari avait jeté un coup d’œil aux murs de pierre absurdement épais, à la tour et à l’Atlantique qui s’étendait à perte de vue, et il en était tombé amoureux. Ses yeux gris avaient pris cette lumière un peu dérangée, il avait pris mes mains dans les siennes et m’avait dit : « Chérie, nous serions fous de ne pas le faire. »

			Je lui avais dit oui parce que je l’aimais. Et parce que nous devions quitter Atlanta, où tout le monde savait qui nous étions et de quoi nous étions capables. Si nous restions là-bas, Conlan ne connaîtrait jamais rien qui ressemble à une enfance normale. D’accord, le terme « normale » était un peu exagéré, mais au moins, ici, il serait traité comme un enfant métamorphe comme les autres, et non comme le fils d’un ancien chef de la Meute, un enfant prodige capable de faire des choses miraculeuses. En fin de compte, nous avions besoin d’une base sûre, alors nous avions acheté Fort Kure avec une forte décote et avions commencé à y investir beaucoup d’argent. Les murs étaient terminés, la porte d’entrée aussi, et l’intérieur du reste de la maison avançait. Lentement. Très lentement. Si tout se déroulait comme prévu, la maison pourrait être habitable à l’automne.

			Je trouvai Paul près de la boutique de souvenirs, que nous avions l’intention de transformer en écurie. Il parlait à un homme que je ne reconnus pas et qui semblait énervé. Paul ne paraissait pas en colère. C’était un gars optimiste qui regardait un mur effondré avec un air de « je peux le réparer » et qui le faisait souvent. L’homme avec qui il discutait avait environ dix ans de plus que Paul, ce qui le situait à la fin de la quarantaine. Ils devaient être de la même famille : ils avaient la même peau bronzée, les mêmes cheveux sombres bouclés et le même nez aquilin.

			— … Je ne peux pas…

			— Je sais, dit l’homme.

			— Si je te donne cet argent, je ne pourrai pas payer les salaires. Le travail est déjà fait. Je dois gérer les salaires. Je ne peux pas demander à mes employés de travailler gratuitement.

			— Je sais, dit encore l’homme.

			Il y avait dans sa voix un caractère définitif et fragile à la fois. Il s’était résigné à un « non », mais il était trop désespéré pour ne pas essayer.

			Paul se passa la main dans les cheveux.

			— Écoute, j’ai toujours le pick-up de papa.

			Il fouilla dans sa poche et en sortit un porte-clés.

			— Je n’ai jamais eu le temps de le réparer. Prends-le et vends-le en pièces détachées. Ça ne rapportera pas grand-chose, mais au moins c’est toujours ça…

			Paul me vit. Sa bouche se referma.

			— Bonjour, dis-je, j’ai rencontré Jason. Il dit que votre neveu a été kidnappé.

			Les deux hommes me regardèrent fixement.

			— Voici mon frère, Thomas, m’expliqua finalement Paul, quelqu’un a enlevé son fils. Nous essayons de rassembler assez d’argent pour tenter de le racheter.

			— Vous savez qui l’a enlevé ?

			— Oui, dit Thomas.

			J’attendis. Paul lui donna un coup de coude.

			— La Nation de la Corne Rouge, reprit finalement Thomas.

			— Qui sont-ils ?

			— Un gang local, m’expliqua Paul, ils contrôlent une grande partie du sud de Wilmington. Ils vendent surtout de la drogue, mais ils volent aussi des enfants.

			— Combien sont-ils ?

			Paul fronça les sourcils.

			— Cinquante personnes ? Peut-être plus.

			Un beau chiffre rond.

			— Le retiennent-ils pour obtenir une rançon ?

			— Non, dit Thomas.

			— Avez-vous essayé les flics ?

			— Ce sont des gens dangereux, ajouta Thomas, les flics ne les dérangeront pas à moins qu’il n’y ait des preuves. Je n’ai pas de preuves.

			— Alors, comment savez-vous qui l’a enlevé ?

			— Il y avait des témoins.

			Et si ces témoins allaient voir la police, il leur arriverait malheur. Bien sûr.

			— Quel âge a votre fils, et quand l’ont-ils enlevé ?

			Thomas ne répondit pas.

			— Darin a seize ans, dit Paul, ils l’ont enlevé il y a cinq jours. Pourquoi son âge est-il important ?

			— Parce que les jeunes enfants sont généralement vendus à des prédateurs sexuels ou à des familles qui veulent un enfant. Les adolescents sont vendus à quelqu’un qui les gardera enfermés. Les transporter est risqué.

			Darin était probablement encore en ville.

			— Vous rassembliez de l’argent, vous savez donc où ils se trouvent, dis-je à Thomas.

			Il hocha la tête.

			— Ils ont une maison.

			— Bien.

			Je retirai le chiffon de ma tête.

			— Attendez ici. Je vais me changer et nous irons récupérer votre fils.

			— Vous ne comprenez pas, dit Thomas, ce sont…

			— Des gens mauvais. Vous me l’avez dit.

			Les frères Barnhill avaient l’air sceptiques. C’était probablement à cause de mon ensemble gagnant, composé d’un débardeur taché et d’un short déchiré.

			Mon mari sortit de la tour nord et se dirigea vers nous en trottinant. Il mesurait près d’un mètre quatre-vingts, avait des cheveux blonds et des yeux gris, et était bâti comme un champion de lutte dans la force de l’âge. Les deux hommes firent instinctivement un pas de côté pour lui faire de la place.

			— Salut.

			— Salut, lui répondis-je.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Le neveu de Paul a été kidnappé par un gang local. Une cinquantaine de personnes. Je vais le récupérer.

			Curran me sourit.

			— Tu seras rentrée à temps pour le dîner ?

			Paul et Thomas le regardèrent comme s’il avait perdu la tête.

			— Naaan. Mangez sans moi.

			J’étirai un peu mes épaules, le serrai rapidement dans mes bras et me dirigeai vers notre chambre.

			— La Corne Rouge tue des gens, dit Thomas dans mon dos, votre femme…

			— Appréciera l’exercice, déclara mon mari. Vous savez ce que l’on dit : femme heureuse, vie heureuse.

			Cinq minutes plus tard, je sortis avec mes vêtements de travail : une paire de jeans assez larges pour donner un coup de pied au visage de quelqu’un de plus grand que moi, un tee-shirt gris et des bottes souples. Je portais une ceinture utilitaire à la taille et un fourreau d’épée dans le dos. La poignée de mon arme dépassait de mon épaule. J’avais tressé mes cheveux, et il y avait deux couteaux de lancer et un couteau Bowie dans le fourreau placé sur ma cuisse.

			Je serrai rapidement Curran dans mes bras.

			— N’oublie pas, dit-il.

			— Profil bas. Je m’en souviens.

			Je me tournai vers Thomas.

			— Allons-y.

			Thomas regarda son frère. Paul écarta les bras et haussa les épaules. Thomas le regarda, me regarda, et m’emboîta le pas.

			— Vous avez apporté une voiture ?

			— J’ai pris un cheval.

			— C’est bien. Je préfère les chevaux.

			Ils fonctionnaient toujours.

			Le monde rata un battement. La technologie toussa et mourut, et la magie nous inonda d’une vague invisible. Les couleurs devinrent un peu plus vives, les sons un peu plus forts et les choses plus nettes. Tant que la magie perdurerait, les armes ne tireraient pas, les ampoules électriques resteraient dans l’obscurité et les monstres apparaîtraient dans les ténèbres. Je levai les yeux vers l’horizon.

			— Je pense toujours que c’est une mauvaise idée, madame…

			— Ne vous inquiétez pas, lui dis-je. Comme l’a dit Curran, j’ai besoin de faire de l’exercice. Et, s’il vous plaît, appelez-moi Kate.

			 

			***

			Curran

			 

			En regardant ma femme s’éloigner, je compris que notre petite vie anonyme était terminée. Malgré ses promesses du contraire, tout ce qu’elle ferait serait bruyant et désordonné. Il était temps de retrouver mon fils.

			— Qu’est-ce que vous pensez qu’elle va faire ? demanda Paul.

			— Elle va trouver le nid de frelons et y mettre le feu. Quand les frelons en colère sortiront, elle les frappera avec son épée.

			— Vous ne semblez pas si inquiet, remarqua Paul.

			— Je ne suis pas inquiet. Elle est presque aussi douée qu’elle le pense. Ne lui dites pas que j’ai dit ça. Sérieusement.

			Nous regardâmes Kate et Thomas s’éloigner un peu plus.

			— Pourquoi la Corne Rouge ? demandai-je.

			— Qui sait ? répondit Paul avec un haussement d’épaules. Si on s’en prend au taureau, on en récolte les cornes ? C’est une bande de vicieux, je peux vous le dire.

			Il fallait bien qu’ils le soient pour voler un enfant.

			— D’accord. Hum, hésita-t-il.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Ma famille, nous n’avons pas beaucoup d’argent…

			Je patientai sans rien dire.

			— Je peux peut-être vous proposer un prix avantageux pour la rénovation.

			— Ce n’est pas la peine. Nous nous sommes déjà mis d’accord sur un prix équitable.

			Je fis un geste du bras pour indiquer ma forteresse en cours de construction.

			— C’est déjà réglé.

			— Alors, on peut faire autre chose ?

			Je le regardai dans les yeux et mis un peu de poids dans mon regard.

			— Oui, vous pouvez aller chercher votre famille et l’amener ici. Paul, écoutez-moi bien. Quand je dis famille, je parle de tout le monde. Votre famille. La famille de Thomas. Les amis proches, les gens auxquels vous tenez. Des gens qui pourraient être blessés ou menacés pour vous atteindre. Vous comprenez ?

			Il faillit vaciller en arrière. J’en avais peut-être un peu trop fait, mais c’était important.

			— Oui, je peux faire ça.

			— C’est bien. Allez-y et faites-le maintenant. Je garde Jason ici. Il peut nous aider, mon fils et moi, à nous préparer.

			— Pour quoi ? demanda-t-il.

			— Un siège.

			— Un quoi ?

			— Paul, nous n’avons pas beaucoup de temps. Kate va faire ce qu’elle sait faire. Elle va poser à des personnes très dangereuses des questions très pointues sur qui a enlevé votre neveu et pourquoi. Des personnes seront blessées, certaines pourraient mourir. Leurs amis voudront se venger. Ils la chercheront. Et vous. Et votre famille. Si vous et les vôtres êtes ici, je peux assurer la sécurité de tout le monde. S’il vous plaît, allez les chercher. Maintenant.

			Il partit sans poser d’autres questions. Je devais maintenant retrouver Conlan. Nous avions beaucoup de travail à faire, et je devais lui expliquer certaines choses.

			Le vent soufflait depuis la mer. Je suivis son odeur jusqu’à une corde attachée à un arbre échoué sur le rivage. À l’autre bout de la corde, à une douzaine de mètres, se trouvait un « bateau » que mon fils avait trouvé et réparé.

			Grendel se retourna à mon approche, avisa mon visage et s’allongea dans le bateau, ne laissant voir que ses yeux. C’était un chien plus intelligent que la moyenne.

			Les garçons me tournaient le dos, le regard dirigé vers la mer et les aventures qui les y attendaient. Je tirai sur la corde. Très fort.

			Le bateau retourna à la terre ferme en trombe.

			Conlan heurta le sable avant que l’embarcation ne le fasse, atterrissant en position accroupie.

			— Waouh ! s’exclama Jason. Ton père est fort !

			— Et silencieux, dit Conlan, je ne savais pas que tu étais là.

			— Je ne voulais pas que tu le saches. Nous pourrons parler pendant que tu déblayeras le bois devant le fort.

			— Tu as des ennuis ? Je ne voulais pas que tu aies des ennuis.

			Jason se tourna vers moi.

			— Je peux rentrer chez moi, monsieur Lennart.

			Je ne croyais pas qu’il faille mentir aux enfants.

			— Personne n’a d’ennuis, Jason. Tu vas rester ici. Ma femme va retrouver ton frère. Ceux qui l’ont enlevé n’apprécieront pas, et ils reviendront ici ce soir pour tenter d’égaliser le score.

			Une lumière dorée se dessina sur les iris de Conlan.

			— Oui, nous y reviendrons, lui dis-je, mais si nous recevons des invités, même s’ils ne sont pas désirés, nous devons mettre de l’ordre dans cet endroit. L’espace devant le mur est un vrai bazar.

			— On fait le ménage pour les méchants ? demanda Jason.

			Jason était jeune et avait vécu beaucoup de choses récemment, je ne pouvais donc pas lui en vouloir s’il avait du mal à suivre. Ce n’était pas grave, mon fils me comprenait très bien.

			— Il veut dire qu’il y a plein d’endroits où les méchants peuvent se cacher. Il veut les voir s’ils essaient de s’approcher furtivement de nous.

			Le visage de Jason se teinta d’une certaine compréhension.

			— Ma famille…

			— … sera en sécurité derrière les murs. Ton père est en train de les ramener ici. Tout ira bien. Pendant ce temps, tu peux nous aider à nous préparer.

 		


		
			Chapitre 2

			 

			Kate

			 

			Lorsque les humains avaient prophétisé l’Apocalypse, ils s’étaient toujours attendus à ce qu’elle soit rapide. Oh, il y aurait des guerres, des catastrophes naturelles et d’autres préliminaires qui prendraient leur temps, mais le moment réel de la fin du monde serait rapide. Une pluie de feu, un champignon nucléaire, une météorite, une éruption volcanique catastrophique… Et lorsque la magie nous avait frappés pour la première fois, elle nous avait apporté exactement ce que nous avions prévu.

			Des avions étaient tombés du ciel. L’électricité avait été court-circuitée. Les armes à feu avaient cessé de fonctionner. Des humains ordinaires et normaux s’étaient transformés en monstres ou avaient commencé à lancer des éclairs du bout de leurs doigts. Des créatures mythiques voraces avaient surgi de nulle part. Pendant trois jours, la magie avait fait rage, puis elle avait disparu, laissant une montagne de victimes dans son sillage. Alors que le monde chancelait et tentait de recoller les morceaux, la magie était revenue, et l’Apocalypse avait alors commencé à progresser lentement.

			Nous appelions ce premier tsunami magique le Glissement, et tout ce qui s’ensuivait « post-Glissement ». La magie inondait notre monde par vagues, sans prévenir, étouffant la technologie, réduisant progressivement les gratte-ciel en poussière, et changeant lentement mais sûrement le tissu même de notre existence. Le paysage, le climat, la flore, la faune, les gens, rien n’avait été épargné. Personne ne pouvait prédire la durée ou l’intensité des vagues. Au cours des cinquante dernières années, nous avions appris à vivre avec.

			Wilmington s’en était mieux sortie que la plupart des villes. En tout cas, mieux qu’Atlanta d’où nous venions. D’une part, elle avait un siècle et quelques de plus. Le fait d’être plus vieille aidait. Et elle était loin d’être aussi construite qu’Atlanta, où les tours de bureaux et les gratte-ciel jadis étincelants étaient en ruine. La magie avait bien entamé la ville, mais ne l’avait pas tout à fait réduite à l’état de ruines.

			Wilmington n’en était pas sortie indemne. Certains des plus grands bâtiments s’étaient effondrés. Le pont Cape Fear Memorial n’existait plus. Il s’était écroulé lors de la première vague magique. Le Murchison Building avait lentement été réduit en poussière jusqu’à ce qu’il implose. La flèche de la First Baptist Church, autrefois le point le plus élevé de la ville, s’était détachée un jour et écrasée dans la rue, tuant plusieurs personnes. Mais les principaux dégâts avaient été causés par les inondations.

			Le niveau de la mer avait augmenté, en partie à cause du réchauffement de la planète avant le Glissement et en partie à cause de problèmes magiques que personne ne comprenait vraiment. Désormais, certaines parties de la ville ressemblaient à Venise, avec des ponts
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